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Société parisienne des études spirites.
Discours de M. Allan Kardec

Au renouvellement de l'année sociale, le 1er avril 1862.
Messieurs et chers collègues,

La Société parisienne des études spirites a commencé sa cinquièmeannée le 1er avril 1862, et jamais, il faut en convenir, elle ne l'a fait sousde meilleurs auspices. Ce fait n'a pas seulement de l'importance à notrepoint de vue personnel, mais il est surtout caractéristique au point de vuede la doctrine en général, car il prouve d'une manière évidentel'intervention de nos guides spirituels. Il serait superflu de vous rappelerla modeste origine de la Société, ainsi que les circonstances, en quelquesorte providentielles, de sa constitution ; circonstances auxquelles unEsprit éminent, alors au pouvoir, et depuis rentré dans le monde desEsprits, nous a dit lui-même avoir puissamment contribué.La Société, vous vous le rappelez, messieurs, a eu ses vicissitudes ;elle avait dans son sein des éléments de dissolution, provenant del'époque où elle se recrutait un peu trop facilement, et son existence futmême un instant compromise. A ce moment, je mis en doute son utilitéréelle, non comme simple réunion, mais comme société constituée.Fatigué de ces tiraillements, j'étais résolu de me retirer ; j'espérais qu'unefois libre des entraves semées sur ma route, je n'en travaillerais quemieux à la grande œuvre entreprise. J'en fus dissuadé par de nombreusescommunications spontanées qui me furent données de dif-
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férents côtés ; il en est une, entre autres, dont je crois utile aujourd'hui devous donner la substance, parce que les évènements ont justifié lesprévisions. Elle était ainsi conçue :« La Société formée par nous avec ton concours est nécessaire ; nousvoulons qu'elle subsiste et elle subsistera, malgré le mauvais vouloir dequelques-uns, comme tu le reconnaîtras plus tard. Lorsqu'un mal existe,il ne se guérit pas sans crise ; il en est ainsi du petit au grand : dansl'individu comme dans les sociétés ; dans les sociétés comme chez lespeuples ; chez les peuples comme il en sera dans l'humanité. NotreSociété, disons-nous, est nécessaire ; lorsqu'elle cessera de l'être sousforme actuelle, elle se transformera comme toutes choses. Quant à toi, tune peux pas, tu ne dois pas te retirer ; nous ne prétendons cependant pasenchaîner ton libre arbitre ; nous disons seulement que ta retraite seraitune faute que tu regretterais un jour, parce qu'elle entraverait nosdesseins… »Depuis lors deux ans se sont écoulés, et, comme vous le voyez, laSociété est heureusement sortie de cette crise passagère dont toutes lespéripéties m'ont été signalées, et dont un des résultats a été de nousdonner une leçon d'expérience que nous avons mise à profit, et qui aprovoqué des mesures dont nous n'avons qu'à nous applaudir. LaSociété, débarrassée des soucis inhérents à son état antérieur, a pupoursuivre ses études sans entraves ; aussi ses progrès ont-ils été rapides,et elle a grandi à vue d'œil, je ne dirai pas numériquement, quoiqu'ellesoit plus nombreuse qu'elle n'a jamais été, mais en importance. Quatre-vingt-sept membres, participant aux cotisations annuelles, ont figuré surla liste de l'année qui vient de s'écouler, sans compter les membreshonoraires et les correspondants. Il lui eût été facile de doubler et mêmede tripler ce nombre, si elle eût visé aux recettes ; elle n'avait qu'àentourer les admissions de moins de difficultés ; or, loin de diminuer cesdifficultés, elle les a augmentées, parce qu'étant une Société d'études,elle n'a pas voulu s'écarter des principes de son institution, et qu'elle n'ena jamais fait une question d'intérêt matériel ; ne cherchant point àthésauriser, il lui était indifférent d'être un peu plus ou un peu moinsnombreuse. Sa prépondérance ne tient donc nullement au nombre de sesmembres ; elle est dans les idées qu'elle étudie, qu'elle élabore et qu'ellerépand ; elle ne fait point de propagande active ; elle n'a ni agents niémissaires ; elle ne sollicite personne de venir à elle, et, ce qui peutsembler extraordinaire, c'est à cette réserve même qu'elle doit soninfluence. Voici, à ce sujet, quel est son raisonnement. Si les idéesspirites étaient fausses, rien ne saurait leur faire prendre racine,
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car toute idée fausse n'a qu'une existence passagère ; si elles sont vraies,elles s'établiront quand même, par la conviction, et le plus mauvaismoyen de les propager serait de les imposer, car toute idée imposée estsuspecte et trahit sa faiblesse. Les idées vraies doivent être acceptées parla raison et le bon sens ; là où elles ne germent pas, c'est que la saisonn'est pas venue ; il faut attendre et se borner à jeter la graine au vent,parce que, tôt au tard, il se trouvera quelques semences qui tomberontsur une terre moins aride.Le nombre des membres de la Société est donc une question trèssecondaire ; car aujourd'hui, moins que jamais, elle ne pourrait avoir laprétention d'absorber tous les adeptes ; son but est, par ses étudesconsciencieuses, faites sans préjugés et sans parti pris, d'élucider lesdiverses parties de la science spirite, de rechercher les causes desphénomènes, et de recueillir toutes les observations de nature à éclairerla question si importante et si palpitante d'intérêt de l'état du mondeinvisible, de son action sur le monde visible et des innombrablesconséquences qui en découlent pour l'humanité. Par sa position et par lamultiplicité de ses rapports, elle se trouve dans les conditions les plusfavorables pour observer bien et beaucoup. Son but est doncessentiellement moral et philosophique ; mais ce qui surtout a donné ducrédit à ses travaux, c'est le calme, la gravité qu'elle y apporte ; c'est quetout y est discuté froidement, sans passion, comme doivent le faire desgens qui cherchent de bonne foi à s'éclairer ; c'est parce qu'on sait qu'ellene s'occupe que de choses sérieuses ; c'est enfin l'impression que lesnombreux étrangers venus souvent des pays lointains pour y assister ontemportée de l'ordre et de la dignité de ses séances.Aussi la ligne qu'elle a suivie porte ses fruits ; les principes qu'elleprofesse, basés sur des observations consciencieuses, servent aujourd'huide règle à l'immense majorité des Spirites. Vous avez vu successivementtomber devant l'expérience la plupart des systèmes éclos au début, etc'est à peine si quelques-uns conservent encore de rares partisans ; ceciest incontestable. Quelles sont donc les idées qui grandissent, et quellessont celles qui déclinent ? C'est une question de fait. La doctrine de laréincarnation est le principe qui a été le plus controversé, et sesadversaires n'ont rien épargné pour le battre en brèche, pas même lesinjures et les grossièretés, cet argument suprême de ceux qui sont à boutde bonnes raisons ; il n'en a pas moins fait son chemin, parce qu'ils'appuie sur une logique inflexible ; que sans ce levier on se heurtecontre des difficultés insurmontables, et parce qu'enfin on n'a rien trouvéde plus rationnel à mettre à la place.
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Il est pourtant un système dont on fait plus que jamais étalageaujourd'hui, c'est le système diabolique. Dans l'impossibilité de nier lesfaits de manifestations, un parti prétend prouver qu'ils sont l'œuvreexclusive du diable. L'acharnement qu'il y apporte prouve qu'il n'est pasbien sûr d'avoir raison, tandis que les Spirites ne s'émeuvent pas le moinsdu monde de ce déploiement de forces qu'ils laissent s'user. En cemoment il fait feu sur toute la ligne : discours, petites brochures, grosvolumes, articles de journaux, c'est une attaque générale pour démontrerquoi ? Que les faits qui, selon nous, témoignent de la puissance et de labonté de Dieu, témoignent au contraire de la puissance du diable ; d'où ilrésulte que le diable, pouvant seul se manifester, est plus puissant queDieu. En attribuant au diable tout ce qui est bon dans lescommunications, c'est retirer le bien à Dieu pour en faire hommage audiable. Nous croyons être plus respectueux que cela envers la Divinité.Au reste, comme je l'ai dit, les Spirites ne s'inquiètent guère de cettelevée de boucliers qui aura pour effet de détruire un peu plus tôt le créditde Satan.La Société de Paris, sans l'emploi de moyens matériels, et quoiquerestreinte numériquement par sa volonté, n'en a pas moins fait unepropagande considérable par la force de l'exemple, et la preuve en est,c'est le nombre incalculable de groupes spirites qui se forment sur lesmêmes errements, c'est-à-dire d'après les principes qu'elle professe ; c'estle nombre des sociétés régulières qui s'organisent et demandent à seplacer sous son patronage ; il y en a dans plusieurs villes de France et del'étranger, en Algérie, en Italie, en Autriche, au Mexique, etc. ; etqu'avons-nous fait pour cela ? Avons-nous été les chercher ; lessolliciter ? avons-nous envoyé des émissaires, des agents ? Pas le moinsdu monde ; nos agents sont les ouvrages. Les idées spirites se répandentdans une localité ; elles n'y trouvent d'abord que quelques échos, puis, deproche en proche ; elles gagnent du terrain ; les adeptes éprouvent lebesoin de se réunir, moins pour faire des expériences que pours'entretenir d'un sujet qui les intéresse ; de là les milliers de groupesparticuliers qu'on peut appeler groupes de famille ; dans le nombrequelques-uns acquièrent une importance numérique plus grande ; onnous demande des conseils, et voilà comment se forme insensiblementce réseau qui a déjà des jalons sur tous les points du globe.Ici, messieurs, se place naturellement une observation importante surla nature des rapports qui existent entre la Société de Paris et lesréunions ou sociétés qui se fondent sous ses auspices, et qu'on aurait tortde considérer comme des succursales. La Société de Paris n'a sur
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elles d'autre autorité que celle de l'expérience, mais, comme je l'ai ditdans une autre occasion, elle ne s'immisce en rien dans leurs affaires ;son rôle se borne à des avis officieux quand on lui en demande. Le lienqui les unit est donc un lien purement moral, fondé sur la sympathie et lasimilitude des idées ; il n'y a entre elles aucune affiliation, aucunesolidarité matérielle ; le seul mot d'ordre est celui qui doit rallier tous leshommes : charité et amour du prochain, mot d'ordre pacifique et qui nesaurait porter ombrage.La majeure partie des membres de la Société réside à Paris ; elle encompte cependant plusieurs qui habitent la province ou l'étranger, et qui,quoique n'y assistant que très exceptionnellement, il en est même qui nesont jamais venus à Paris depuis sa fondation, ont tenu à honneur d'enfaire partie. Outre les membres proprement dits, elle a descorrespondants, mais dont les rapports, purement scientifiques, n'ontpour objet que de la tenir au courant du mouvement spirite dans lesdifférentes localités, et me fournissent des documents pour l'histoire del'établissement du Spiritisme dont je rassemble les matériaux. Parmi lesadeptes, il en est qui se distinguent par leur zèle, leur abnégation, leurdévouement à la cause du Spiritisme ; qui payent de leur personne, nonen paroles, mais en actions ; la Société est heureuse de leur donner untémoignage particulier de sympathie en leur conférant le titre de membrehonoraire.Depuis deux ans la Société a donc grandi en crédit et en importance ;mais des progrès sont en outre signalés par la nature des communicationsqu'elle reçoit des Esprits. Depuis quelque temps, en effet, cescommunications ont acquis des proportions et des développements quiont de beaucoup dépassé notre attente ; ce ne sont plus, comme naguèrede courts fragments de morale banale ; mais des dissertations où les plushautes questions de philosophie sont traitées avec une ampleur et uneprofondeur de pensées qui en font de véritables discours. C'est ce qu'ontremarqué la plupart des lecteurs de la Revue.Je suis heureux de signaler un autre progrès en ce qui concerne lesmédiums ; jamais, à aucune autre époque, nous n'en avons vu autantprendre part à nos travaux, puisqu'il nous est arrivé d'avoir jusqu'àquatorze communications dans une même séance. Mais ce qui est plusprécieux que la quantité, c'est la qualité, dont on peut juger parl'importance des instructions qui nous sont données. Tout le monden'apprécie pas la qualité médianimique au même point de vue ; il en estqui la mesurent à l'effet ; pour eux, les médiums véloces sont les plusremarquables et les meilleurs ; pour nous qui cherchons avant toutl'instruc-
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tion, nous attachons plus de prix à ce qui satisfait la pensée qu'à ce quine satisfait que les yeux ; nous préférons donc un médium utile aveclequel nous apprenons quelque chose, à un médium étonnant avec lequelnous n'apprenons rien. Sous ce rapport, nous n'avons pas à nousplaindre, et nous devons remercier les Esprits d'avoir tenu la promessequ'ils nous ont faite de ne pas nous laisser au dépourvu. Voulant élargirle cercle de leur enseignement, ils devaient aussi multiplier lesinstruments.Mais il est un point plus important encore, sans lequel cetenseignement n'eût produit que peu ou point de fruits. Nous savons quetous les Esprits sont loin d'avoir la souveraine science et qu'ils peuventse tromper ; que souvent ils émettent leurs propres idées qui peuvent êtrejustes ou fausses ; que les Esprits supérieurs veulent que notre jugements'exerce à discerner le vrai du faux, ce qui est rationnel de ce qui estillogique ; c'est pourquoi nous n'acceptons jamais rien les yeux fermés. Ilne saurait donc y avoir d'enseignement profitable sans discussion ; maiscomment discuter des communications avec des médiums qui nesouffrent pas la moindre controverse, qui se blessent d'une remarquecritique, d'une simple observation, et trouvent mauvais qu'onn'applaudisse pas à tout ce qu'ils obtiennent, fût-ce même entaché desplus grossières hérésies scientifiques ? Cette prétention serait déplacée sice qu'ils écrivent était le produit de leur intelligence ; elle est ridicule dèslors qu'ils ne sont que des instruments passifs, car ils ressemblent à unacteur qui s'offusquerait si l'on trouvait mauvais les vers qu'il est chargéde réciter. Leur propre Esprit ne pouvant se froisser d'une critique qui nel'atteint pas, c'est donc l'Esprit qui se communique qui se blesse, et quitransmet son impression au médium ; par cela même cet Esprit trahit soninfluence, puisqu'il veut imposer ses idées par la foi aveugle et non parle raisonnement, ou, ce qui revient au même, puisqu'il veut raisonnertout seul. Il en résulte que le médium qui est dans cette disposition estsous l'empire d'un Esprit qui mérite peu de confiance, dès lors qu'ilmontre plus d'orgueil que de savoir ; aussi, savons-nous que les Espritsde cette catégorie éloignent généralement leurs médiums des centres oùils ne sont pas acceptés sans réserve.Ce travers, chez les médiums qui en sont atteints, est un très grandobstacle pour l'étude. Si nous ne cherchions que les effets, ce serait sansimportance pour nous ; mais comme nous cherchons l'instruction, nousne pouvons nous dispenser de discuter, au risque de déplaire auxmédiums ; aussi quelques-uns se sont-ils retirés jadis, comme vous lesavez, pour ce motif, quoique non avoué, et parce qu'ils n'avaient pu
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se poser devant la Société en médiums exclusifs, et comme interprètesinfaillibles des puissances célestes ; à leurs yeux, ce sont ceux qui nes'inclinent pas devant leurs communications qui sont obsédés ; il en estmême qui poussent la susceptibilité au point de se formaliser de lapriorité donnée à la lecture des communications obtenues par d'autresmédiums ; qu'est-ce donc, quand une autre communication est préférée àla leur ? On comprend la gêne qu'impose une pareille situation. Fortheureusement pour l'intérêt de la science spirite, tous ne sont pas demême, et je saisis avec empressement cette occasion d'adresser au nomde la Société des remerciements à ceux qui nous prêtent aujourd'hui leurconcours avec autant de zèle que de dévouement, sans calculer leurpeine ni leur temps, et qui, ne prenant nullement fait et cause pour leurscommunications, sont les premiers à aller au-devant de la controversedont elles peuvent être l'objet.En résumé, messieurs, nous ne pouvons que nous féliciter de l'état dela Société au point de vue moral ; il n'est personne qui n'ait remarquédans l'esprit dominant une différence notable, comparativement à ce qu'ilétait dans le principe, dont chacun ressent instinctivement l'impression,et qui s'est traduite en maintes circonstances par des faits positifs. Il estincontestable qu'il y règne moins de gêne et moins de contrainte, tandisqu'un sentiment de mutuelle bienveillance s'y fait sentir. Il semble queles Esprits brouillons, en voyant leur impuissance à semer la défiance,ont pris le sage parti de se retirer. Nous ne pouvons aussi qu'applaudir àl'heureuse pensée de plusieurs membres d'organiser chez eux desréunions particulières ; elles ont l'avantage d'établir des rapports plusintimes ; ce sont, en outre, des centres pour une foule de personnes quine peuvent se rendre à la Société ; où l'on peut puiser une premièreinitiation ; où l'on peut faire une multitude d'observations qui viennentensuite converger au centre commun ; ce sont enfin des pépinières pourla formation des médiums. Je remercie bien sincèrement les personnesqui m'ont fait l'honneur de m'offrir d'en prendre la direction, mais celam'est matériellement impossible ; je regrette même beaucoup de nepouvoir m'y rendre aussi souvent que je le désirerais. Vous connaissezmon opinion touchant les groupes particuliers ; je fais donc des vœuxpour leur multiplication, dans la Société ou hors de la Société, à Paris ouailleurs, parce que ce sont les agents les plus actifs de propagande.Sous le rapport matériel, notre trésorier vous a rendu compte de lasituation de la Société. Notre budget, comme vous le savez, messieurs,est fort simple, et pourvu qu'il y ait équilibre entre l'actif et le
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passif, c'est l'essentiel, puisque nous ne cherchons point à capitaliser.Prions donc les bons Esprits qui nous assistent, et en particulier notreprésident spirituel saint Louis, de vouloir bien nous continuer labienveillante protection qu'ils nous ont si visiblement accordée jusqu'àce jour, et dont nous nous efforcerons de plus en plus de nous rendredignes.Il me reste à vous entretenir, messieurs, d'une chose importante, jeveux parler de l'emploi des dix mille francs qui m'ont été envoyés, il y aenviron deux ans, par une personne abonnée à la Revue spirite, et qui avoulu rester inconnue, pour être employés dans l'intérêt du Spiritisme.Ce don, vous vous le rappelez sans doute, m'a été fait personnellement,sans affectation spéciale, sans récépissé, et sans que j'eusse à en rendrecompte à qui que ce soit.En faisant part de cette heureuse circonstance à la Société, j'ai déclaré,dans la séance du 17 février 1860, que je n'entendais nullement meprévaloir de cette marque de confiance, et que je n'en tenais pas moins,pour ma propre satisfaction, à ce que l'emploi des fonds fût soumis à uncontrôle ; et j'ai ajouté : « Cette somme formera le premier fonds d'unecaisse spéciale, sous le nom de Caisse du Spiritisme, et qui n'aura riende commun avec mes affaires personnelles. Cette caisse seraultérieurement augmentée des sommes qui pourront lui arriver d'autressources, et exclusivement affectée aux besoins de la doctrine et audéveloppement des idées spirites. Un de mes premiers soins sera depourvoir à ce qui manque matériellement à la Société pour la régularitéde ses travaux, et à la création d'une bibliothèque spéciale. J'ai priéplusieurs de nos collègues de vouloir bien accepter le contrôle de cettecaisse, et de constater, à des époques qui seront ultérieurementdéterminées, l'utile emploi des fonds. »Cette commission, aujourd'hui dispersée en partie par lescirconstances, sera complétée quand besoin sera, et tous les documentslui seront alors fournis. En attendant, et comme, en vertu de la libertéabsolue qui m'était laissée, j'ai jugé à propos d'appliquer cette somme audéveloppement de la Société, c'est à vous, messieurs, que je crois devoirrendre compte de sa situation, autant pour ma décharge personnelle quepour votre édification. Je tiens surtout à ce que l'on comprenne bienl'impossibilité matérielle de prendre sur ces fonds pour des dépensesdont l'urgence cependant se fait de jour en jour mieux sentir, en raisonde l'extension des travaux que réclame le Spiritisme.La Société, vous le savez, messieurs, sentait vivement lesinconvénients de n'avoir pas un local spécial pour ses séances, et où ellepût
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avoir ses archives sous la main. Pour des travaux comme les nôtres, ilfaut en quelque sorte un lieu consacré où rien ne puisse troubler lerecueillement ; chacun déplorait la nécessité où nous étions de nousréunir dans un établissement public, peu en harmonie avec la gravité denos études. Je crus donc faire une chose utile en lui donnant les moyensd'avoir un local plus convenable à l'aide des fonds que j'avais reçus.D'un autre côté, les progrès du Spiritisme amenant chez moi unnombre sans cesse croissant de visiteurs nationaux et étrangers, nombrequi peut s'évaluer de douze à quinze cents par an, il était préférable deles recevoir au siège même de la Société, et à cet effet d'y concentrertoutes les affaires et tous les documents concernant le Spiritisme.En ce qui me concerne, j'ajouterai que, me donnant tout entier à ladoctrine, il devenait en quelque sorte nécessaire, pour éviter des pertesde temps, que j'y eusse mon domicile, ou tout au moins un pied-à-terre.Pour moi personnellement, je n'en avais nullement besoin, puisque j'aidans ma maison un appartement qui ne me coûte rien, plus agréable àtous égards, et où j'habite aussi souvent que mes occupations me lepermettent. Un second appartement eût été pour moi une charge inutileet onéreuse. Donc, sans le Spiritisme, je serais tranquillement chez moi,avenue de Ségur, et non ici, obligé de travailler du matin au soir, etsouvent du soir au matin, sans même pouvoir prendre un repos quiquelquefois me serait bien nécessaire ; car vous savez que je suis seulpour suffire à une besogne dont on se figure difficilement l'étendue, etqui augmente nécessairement avec l'extension de la doctrine.Cet appartement-ci réunit les avantages désirables par ses dispositionsintérieures et par sa situation centrale ; sans avoir rien de somptueux, ilest très convenable ; mais les ressources de la Société étant insuffisantespour payer l'intégralité du loyer, j'ai dû parfaire la différence avec lesfonds de la donation ; sans cela la Société eût été dans la nécessité derester dans la situation précaire, mesquine et incommode où elle étaitauparavant. Grâce à ce supplément, elle a pu donner à ses travaux desdéveloppements qui l'ont promptement posée dans l'opinion d'unemanière avantageuse et profitable pour la doctrine. C'est donc l'emploipassé et la destination future des fonds de la donation que je crois devoirvous communiquer.Le loyer de l'appartement est de 2 500 fr. par an, et avec lesaccessoires de 2 530 fr. Les contributions sont de 198 fr. ; total, 2 728 fr.La Société en paie pour sa part 1 200 fr. ; il reste donc à parfaire1 528 fr.Le bail a été fait pour trois, six, ou neuf années, qui ont commencé
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le 1er avril 1860. En le calculant pour six ans seulement à 1 528 fr., celafait 9 168 fr. ; à quoi il faut ajouter, pour achat, de mobilier et fraisd'installation, 900 fr. ; pour dons et secours à divers, 80 fr. ; total desdépenses 10 148 fr., sans compter l'imprévu, à payer avec le capital de10 000 fr.Il y aura donc à fin de bail, c'est-à-dire dans quatre ans, un excédant dedépense. Vous voyez, messieurs, qu'il ne faut pas songer à en distraire lamoindre somme, si nous voulons arriver au bout. Que fera-t-on alors ?Ce qu'il plaira à Dieu et aux bons Esprits, qui m'ont dit de ne m'inquiéterde rien.Je ferai remarquer que si la somme affectée à l'achat du matériel et auxfrais d'installation n'est que de 900 fr., c'est que je n'y comprends que cequi a été rigoureusement dépensé sur le capital. S'il avait fallu seprocurer tout le mobilier qui est ici, je ne parle que des pièces àréception, il aurait fallu trois ou quatre fois plus, et alors la Société, aulieu de six ans de bail, n'en aurait eu que trois. C'est donc mon mobilierpersonnel qui sert en majeure partie, et qui, vu l'usage, aura reçu un rudeéchec.En résumé, cette somme de 10 000 fr., que quelques-uns croyaientinépuisable, se trouve presque entièrement absorbée par le loyer, qu'ilimportait avant tout d'assurer pour un certain temps, sans qu'il ait étépossible d'en distraire une partie pour d'autres usages, notamment pourl'achat des ouvrages anciens et modernes, français et étrangers,nécessaires à la formation d'une grande bibliothèque spirite, ainsi quej'en avais le projet ; ce seul objet n'eût pas coûté moins de 3 à 4 000 fr.Il en résulte que toutes les dépenses en dehors du loyer, telles que lesvoyages et une foule de frais nécessités par le Spiritisme, et qui nes'élèvent pas à moins de 2 000 fr., par an, sont à ma charge personnelle,et cette somme n'est pas sans importance sur un budget restreint qui nese solde qu'à force d'ordre, d'économie et même de privations.Ne croyez pas, messieurs, que je veuille m'en faire un mérite ; enagissant ainsi, je sais que je sers une cause auprès de laquelle la viematérielle n'est rien, et à laquelle je suis tout prêt à sacrifier la mienne ;peut-être un jour aurai-je des imitateurs ; j'en suis du reste bienrécompensé par la vue des résultats que j'ai obtenus. Si je regrette unechose, c'est que l'exiguïté de mes ressources ne me permette pas de fairedavantage ; car avec des moyens d'exécution suffisants, employés àpropos, avec ordre et pour des choses vraiment utiles, on avancerait d'undemi-siècle l'établissement définitif de la doctrine.

____________
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Entretiens familiers d'outre-tombe.

M Sanson.
(Société de Paris, 25 avril 1862. - Médium, M. Leymarie. Deuxième entretien.

Voyez la Revue de mai 1862).
1. Évocation. - R. Mes amis, je suis près de vous.2. Nous sommes bien heureux de l'entretien que nous avons eu avecvous le jour de votre enterrement, et puisque vous le permettez, nousserons charmé de le compléter pour notre instruction. - R. Je suis toutpréparé, heureux que vous pensiez à moi.3. Tout ce qui peut nous éclairer sur l'état du monde invisible et nousle faire comprendre est d'un haut enseignement, parce que c'est l'idéefausse que l'on s'en fait qui conduit le plus souvent à l'incrédulité. Nesoyez donc pas surpris des questions que nous pourrons vous adresser. -R. Je n'en serai point étonné, et je m'attends à vos questions.4. Vous avez décrit avec une lumineuse clarté le passage de la vie à lamort ; vous avez dit qu'au moment où le corps rend le dernier soupir, lavie se brise, et que la vue de l'Esprit s'éteint. Ce moment est-ilaccompagné d'une sensation pénible, douloureuse ? - R. Sans doute, carla vie est une suite continuelle de douleurs, et la mort est le complémentde toutes les douleurs ; de là un déchirement violent comme si l'Espritavait à faire un effort surhumain pour s'échapper de son enveloppe, etc'est cet effort qui absorbe tout notre être et lui fait perdre laconnaissance de ce qu'il devient.Remarque. - Ce cas n'est point général. La séparation peut se faireavec un certain effort, mais l'expérience prouve que tous les Esprits n'enont pas conscience, car beaucoup perdent toute connaissance avantd'expirer ; les convulsions de l'agonie sont le plus souvent purementphysiques. M. Sanson a présenté un phénomène assez rare, celui d'êtrepour ainsi dire témoin de son dernier soupir.5. Savez-vous s'il y a des Esprits pour lesquels ce moment est plusdouloureux ? Est-il plus pénible, par exemple, pour le matérialiste, pourcelui qui croit que tout finit à ce moment pour lui ? - R. Cela est certain,car l'Esprit préparé a déjà oublié la souffrance, ou plutôt il en al'habitude, et la quiétude avec laquelle il voit la mort l'empêche desouffrir doublement, parce qu'il sait ce qui l'attend. La peine morale
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est la plus forte, et son absence à l'instant de la mort est un allégementbien grand. Celui qui ne croit pas ressemble à ce condamné à la peinecapitale et dont la pensée voit le couteau et l'inconnu. Il y a similitudeentre cette mort et celle de l'athée.

6. Y a-t-il des matérialistes assez endurcis pour croire sérieusement, àce moment suprême, qu'ils vont être plongés dans le néant ? - R. Sansdoute, jusqu'à la dernière heure il y en a qui croient au néant ; mais aumoment de la séparation, l'Esprit a un retour profond ; le doute s'emparede lui et le torture, car il se demande ce qu'il va devenir ; il veut saisirquelque chose et ne le peut. La séparation ne peut se faire sans cetteimpression.
Remarque. - Un Esprit nous a donné, dans une autre circonstance, letableau suivant de la fin de l'incrédule : « L'incrédule endurci éprouvedans les derniers moments les angoisses de ces cauchemars terribles oùl'on se voit au bord d'un précipice, près de tomber dans le gouffre ; onfait d'inutiles efforts pour fuir, et l'on ne peut marcher ; on veuts'accrocher à quelque chose, saisir un point d'appui, et l'on se sentglisser ; on veut appeler et l'on ne peut articuler aucun son ; c'est alorsqu'on voit le moribond se tordre, se crisper les mains et pousser des crisétouffés, signes certains du cauchemar auquel il est en proie. Dans lecauchemar ordinaire, le réveil vous tire d'inquiétude, et vous vous sentezheureux de reconnaître que vous n'avez fait qu'un rêve ; mais lecauchemar de la mort se prolonge souvent bien longtemps, des annéesmême, au-delà du trépas, et ce qui rend la sensation encore plus péniblepour l'Esprit, ce sont les ténèbres où il est quelquefois plongé.Nous avons été à même d'observer plusieurs cas semblables et quiprouvent que cette peinture n'a rien d'exagéré.
7. Vous avez dit qu'au moment de mourir vous ne voyiez plus, maisque vous pressentiez. Vous ne voyiez plus corporellement, cela secomprend ; mais avant que la vie ne fût éteinte, entrevoyiez-vous déjà laclarté du monde des Esprits ? - R. C'est ce que j'ai dit précédemment :l'instant de la mort rend la clairvoyance à l'Esprit ; les yeux ne voientplus, mais l'Esprit, qui possède une vue bien plus profonde, découvreinstantanément un monde inconnu, et la vérité lui apparaissantsubitement, lui donne, momentanément il est vrai, ou une joie profonde,ou une peine inexprimable, suivant l'état de sa conscience et le souvenirde sa vie passée.
Remarque. - Il est question de l'instant qui précède celui où l'Espritperd connaissance, ce qui explique l'emploi du mot momentané-
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ment, car les mêmes impressions agréables ou pénibles se poursuivent auréveil.8. Veuillez nous dire ce qui, à l'instant où vos yeux se sont rouverts àla lumière, vous a frappé, ce que vous avez vu. Veuillez nous dépeindre,si c'est possible, l'aspect des choses qui se sont offertes à vous. - R.Lorsque j'ai pu revenir à moi, et voir ce que j'avais devant les yeux,j'étais comme ébloui, et je ne me rendais pas bien compte, car la luciditéne revient pas instantanément. Mais Dieu, qui m'a donné une marqueprofonde de sa bonté, a permis que je recouvrisse mes facultés. Je mesuis vu entouré de nombreux et fidèles amis. Tous les Esprits protecteursqui viennent nous assister m'entouraient et me souriaient ; un bonheursans égal les animait, et moi-même, fort et bien portant, je pouvais, sansefforts, me transporter à travers l'espace. Ce que j'ai vu n'a pas de nomdans les langues humaines.Je viendrai, du reste, vous parler plus amplement de tous mesbonheurs, sans dépasser pourtant la limite que Dieu exige. Sachez que lebonheur, tel que vous l'entendez chez vous, est une fiction. Vivezsagement, saintement, dans l'esprit de charité et d'amour, et vous vousserez préparé des impressions que vos plus grands poètes ne sauraientdécrire.

Remarque. - Les contes de fées sont sans doute pleins de chosesabsurdes ; mais ne seraient-ils pas, dans quelques points, la peinture dece qui se passe dans le monde des Esprits ? Le récit de M. Sanson neressemble-t-il pas à celui d'un homme qui, endormi dans une pauvre etobscure cabane, se réveillerait dans un palais splendide, au milieu d'unecour brillante ?
(Troisième entretien ; 2 mai 1862.)

9. Sous quel aspect les Esprits se sont-ils présentés à vous ? Est-cesous celui de la forme humaine ? – R. Oui, mon cher ami, les Espritsnous avaient appris sur terre qu'ils conservaient dans l'autre monde laforme transitoire qu'ils avaient eue dans votre monde ; et c'est la vérité.Mais quelle différence entre la machine informe qui se traînepéniblement avec son cortège d'épreuves, et la fluidité merveilleuse ducorps des Esprits ! La laideur n'existe plus, car les traits ont perdu ladureté d'expression qui forme le caractère distinctif de la race humaine.Dieu a béatifié tous ces corps gracieux, qui se meuvent avec toutes lesélégances de la forme ; le langage a des intonations intraduisibles pourvous, et le regard a la profondeur d'une étoile. Tâchez, par la pensée, devoir ce que
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Dieu peut faire dans sa toute-puissance, lui l'architecte des architectes, etvous vous serez fait une faible idée de la forme des Esprits.10. Pour vous, comment vous voyez-vous ? Vous reconnaissez-vousune forme limitée, circonscrite, quoique fluidique ? Vous sentez-vousune tête, un tronc, des bras, des jambes ? - R. L'Esprit, ayant conservé saforme humaine, mais divinisée, idéalisée, a sans contredit tous lesmembres dont vous parlez. Je me sens parfaitement des jambes et desdoigts, car nous pouvons, par notre volonté, vous apparaître ou vouspresser les mains. Je suis près de vous et j'ai serré la main de tous mesamis, sans qu'ils en aient eu la conscience ; car notre fluidité peut êtrepartout sans gêner l'espace, sans donner aucune sensation, si cela estnotre désir. En ce moment, vous avez les mains croisées et j'ai lesmiennes dans les vôtres. Je vous dis : je vous aime, mais mon corps netient pas de place, la lumière le traverse, et ce que vous appelleriez unmiracle, s'il était visible, est pour les Esprits l'action continuelle de tousles instants.La vue des Esprits n'a pas de rapport avec la vue humaine, de mêmeque leur corps n'a pas de ressemblance réelle, car tout est changé dansl'ensemble et le fond. L'Esprit, je vous le répète, a une perspicacitédivine qui s'étend à tout, puisqu'il peut deviner même votre pensée ;aussi peut-il à propos prendre la forme qui peut le mieux le rappeler àvos souvenirs. Mais dans le fait l'Esprit supérieur qui a fini ses épreuvesaime la forme qui a pu le conduire près de Dieu.11. Les Esprits n'ont pas de sexe ; cependant comme il y a peu de joursencore que vous étiez homme, tenez-vous dans votre nouvel état plutôtde la nature masculine que de la nature féminine ? En est-il de mêmed'un Esprit qui aurait quitté son corps depuis longtemps ? – R. Nous netenons pas à être de nature masculine ou féminine : les Esprits ne sereproduisent pas. Dieu les crée à sa volonté, et si, pour ses vuesmerveilleuses, il a voulu que les Esprits se réincarnent sur terre, il a dûajouter la reproduction des espèces par le mâle et la femelle. Mais vousle sentez, sans qu'il soit nécessaire d'aucune explication, les Esprits nepeuvent avoir de sexe.

Remarque. Il a toujours été dit que les Esprits n'ont pas de sexe ; lessexes ne sont nécessaires que pour la reproduction des corps ; car lesEsprits ne se reproduisant pas, les sexes seraient pour eux inutiles ; notrequestion n'avait point pour but de constater le fait, mais en raison de lamort très récente de M. Sanson, nous voulions savoir s'il lui restait uneimpression de son état terrestre. Les Esprits épurés se ren-
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dent parfaitement compte de leur nature, mais parmi les Espritsinférieurs non dématérialisés, il en est beaucoup qui se croient encore cequ'ils étaient sur la terre, et conservent les mêmes passions et les mêmesdésirs ; ceux-là se croient encore hommes ou femmes, et voilà pourquoiil y en a qui ont dit que les Esprits ont des sexes. C'est ainsi que certainescontradictions proviennent de l'état plus ou moins avancé des Esprits quise communiquent ; le tort n'en est pas aux Esprits, mais à ceux qui lesinterrogent et ne se donnent pas la peine d'approfondir les questions.12. Parmi les Esprits qui sont ici, voyez-vous notre président spirituelsaint Louis ? - R. Il est toujours près de vous, et quand il est absent il saittoujours y laisser un Esprit supérieur qui le remplace.13. Ne voyez-vous pas d'autres Esprits ? - R. Pardon ; l'esprit deVérité, saint Augustin, Lamennais, Sonnet, saint Paul, Louis et d'autresamis que vous évoquez, sont toujours à vos séances.14. Quel aspect vous présente la séance ? Est-elle pour votre nouvellevue ce qu'elle vous paraissait de votre vivant ? Les personnes ont-ellespour vous la même apparence ? Tout est-il aussi clair, aussi net ? - R.Bien plus clair, car je puis lire dans la pensée de tous, et je suis bienheureux, allez ! de la bonne impression que me laisse la bonne volontéde tous les Esprits assemblés. Je désire que la même entente puisse sefaire non seulement à Paris, par la réunion de tous les groupes mais aussidans toute la France, où des groupes se séparent et se jalousent, pousséspar des Esprits brouillons qui se plaisent au désordre, tandis que leSpiritisme doit être l'oubli complet, absolu du moi.15. Vous dites que vous lisez dans notre pensée ; pourriez-vous nousfaire comprendre comment s'opère cette transmission de pensée ? - R.Cela n'est pas facile ; pour vous dire, vous expliquer ce prodige singulierde la vue des Esprits, il faudrait vous ouvrir tout un arsenal d'agentsnouveaux, et vous seriez aussi savants que nous, ce qui ne se peut pas,puisque vos facultés sont bornées par la matière. Patience ! devenezbons, et vous y arriverez ; vous n'avez actuellement que ce que Dieuvous accorde, mais avec l'espérance de progresser continuellement ; plustard vous serez comme nous. Tâchez donc de bien mourir pour savoirbeaucoup. La curiosité, qui est le stimulant de l'homme pensant, vousconduit tranquillement jusqu'à la mort, en vous réservant la satisfactionde toutes vos curiosités passées, présentes et futures. En attendant, jevous dirai, pour répondre tant bien que mal à votre question : L'air quivous entoure, impalpable comme nous, emporte le caractère de votrepensée ; le souffle que vous exhalez est,
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pour ainsi dire, la page écrite de vos pensées ; elles sont lues,commentées par les Esprits qui vous heurtent sans cesse ; ils sont lesmessagers d'une télégraphie divine à qui rien n'échappe.16. Vous voyez, mon cher monsieur Sanson, que nous usonslargement de la permission que vous nous avez donnée de faire votreautopsie spirituelle. Nous n'en abuserons pas ; une autre fois, si vous levoulez bien, nous vous ferons des questions d'un autre ordre. - R. Je seraitoujours très heureux de me rendre utile à mes anciens collègues et à leurdigne président. __________

L'Enfant Jésus au milieu des docteurs.
Dernier tableau de M. Ingres.

Madame Dozon, notre collègue de la Société, reçut chez elle, le 9 avril1862, la communication spontanée suivante :« L'Enfant Jésus retrouvé par ses parents prêchant dans le Temple, aumilieu des docteurs. (Saint Luc, Nativité.)Tel est le sujet d'un tableau inspiré à un de nos plus grands artistes.Dans cette œuvre de l'homme se montre plus que du génie ; on y voitbriller cette lumière que Dieu donne aux âmes pour les éclairer et lesconduire aux régions célestes. Oui, la religion a illuminé l'artiste. Cettelueur a-t-elle été visible ? Le travailleur a-t-il vu le rayon partant du cielet descendant en lui ? A-t-il vu se diviniser sous ses pinceaux la tête del'Enfant-Dieu ? S'est-il agenouillé devant cette création d'inspirationdivine, et s'est-il écrié, comme le saint vieillard Siméon : Seigneur, vouslaisserez mourir en paix votre serviteur, selon votre parole, puisque mesyeux ont vu le Sauveur que vous nous donnez maintenant, et que vousdestinez pour être exposé à la vue de tous les peuples. »« Oui, l'artiste peut se dire serviteur du Maître, car il vient d'exécuterun ordre de sa suprême volonté. Dieu a voulu que dans le temps oùrègne le scepticisme, la foule s'arrêtât devant cette figure du Sauveur ! etplus d'un cœur s'éloignera emportant un souvenir qui le conduira au piedde la croix où ce divin Enfant a donné sa vie pour l'humanité, pour vous,foule insouciante.« En contemplant le tableau d'Ingres, la vue s'éloigne à regret pourrevenir vers cette figure de Jésus, où il y a un mélange de divinité,d'enfance et aussi quelque chose de la fleur ; ces draperies, cette robeaux
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couleurs fraîches, jeunes, délicates, rappellent ces suaves coloris qui sebalancent sur les tiges parfumées. Tout mérite d'être admiré dans le chef-d'œuvre d'Ingres. Mais l'âme aime surtout à y contempler les deux typesadorables de Jésus et de sa divine Mère. Encore une fois, on éprouve lebesoin de la saluer par les angéliques paroles : « Je vous salue, Marie,pleine de grâces. » A peine si l'on ose porter le regard artistique sur cettenoble et divinisée figure, tabernacle d'un Dieu, épouse d'un homme,vierge par la pureté, femme prédestinée aux joies du paradis et auxagonies de la terre. Ingres a compris tout cela, et on ne passera pasdevant la Mère de Jésus sans lui dire : « Marie, très douce vierge, aunom de votre fils, priez pour nous ! » Vous l'étudierez un jour ; moi j'aivu les premiers coups de brosse donnés sur cette toile bénie. J'ai vunaître une à une les figures, les poses des docteurs ; j'ai vu l'angeprotecteur d'Ingres lui inspirant de faire tomber les parchemins desmains d'un de ces docteurs ; car là, mon Dieu, est toute une révélation !Cette voix d'enfant détruira aussi une à une les lois qui ne sont passiennes.« Je ne veux pas faire ici de l'art comme ex-artiste ; je suis Esprit, etpour moi l'art religieux seul me touche. Aussi j'ai vu dans ces ornementsgracieux des ceps de vigne l'allégorie de la vigne de Dieu, où tous leshumains doivent arriver à se désaltérer, et je me suis dit avec une joieprofonde qu'Ingres venait de faire mûrir une de ses belles grappes. Oui ;maître ! ton Jésus va parler aussi devant des docteurs qui nient sa loi,devant ceux qui la combattent. Mais lorsqu'ils se trouveront seuls avec lesouvenir de l'Enfant divin, va ! plus d'un déchirera ses rouleaux deparchemin sur lesquels la main de Jésus aura écrit : Erreur.« Voyez donc comme tous les travailleurs donnent rendez-vous ! lesuns venant volontairement et par des voies déjà connues ; d'autresconduits par la main de Dieu, qui va les chercher sur les places et leurmontre où ils doivent aller. D'autres encore arrivent, sans savoir où ilssont, attirés par un charme qui leur fait semer aussi des fleurs de vie pourélever l'autel sur lequel l'enfant Jésus vient encore aujourd'hui pourplusieurs, mais qui, sous la draperie à la saphirique couleur, ou sous latunique du crucifié, est toujours le même, le seul Dieu.« DAVID, peintre. »

Madame Dozon ni son mari n'avaient entendu parler de ce tableau ;nous en étant nous-mêmes informé auprès de plusieurs artistes, aucun
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n'en avait connaissance, et nous commencions à croire à unemystification. Le meilleur moyen d'éclaircir ce doute était de s'adresserdirectement à l'artiste, pour s'informer s'il avait traité ce sujet ; c'est ceque fit M. Dozon. En entrant dans l'atelier, il vit le tableau, achevédepuis quelques jours seulement, et par conséquent inconnu du public.Cette révélation spontanée est d'autant plus remarquable, que ladescription qu'en donne l'Esprit est d'une exactitude parfaite. Tout y est :ceps de vigne, parchemins tombés à terre, etc. Ce tableau est maintenantexposé dans la salle du boulevard des Italiens, où nous sommes allé levoir, et nous sommes, comme tout le monde, resté en admiration devantcette page sublime, une des plus belles, sans contredit, de la peinturemoderne. Au point de vue de l'exécution, il est digne du grand artistequi, nous le croyons, n'a rien fait de supérieur, malgré ses quatre-vingt-trois ans ; mais ce qui en fait un chef-d'œuvre hors ligne, c'est lesentiment qui y domine, l'expression, la pensée qui jaillit de toutes cesfigures sur lesquelles on lit la surprise, la stupéfaction, le saisissement, ledoute, le besoin de nier, l'irritation de se voir terrassé par un enfant ; toutcela est si vrai, si naturel, qu'on se prend à mettre les paroles à chaquebouche. Quant à l'enfant, il est d'un idéal qui laisse loin derrière lui toutce qui a été fait sur le même sujet ; ce n'est pas un orateur qui parle à sesauditeurs : il ne les regarde même pas ; on devine en lui l'organe d'unevoix céleste.Dans toute cette conception, il y a sans doute du génie, mais il y aincontestablement de l'inspiration. M. Ingres a dit lui-même, qu'il n'avaitpoint composé ce tableau dans les conditions ordinaires ; il a commencé,dit-il, par l'architecture, ce qui n'est pas dans les habitudes ; ensuite lespersonnages venaient, pour ainsi dire, se poser d'eux-mêmes sous sonpinceau, sans préméditation de sa part. Nous avons des motifs de penserque ce travail se rattache à des choses dont on aura la clef plus tard, maissur lesquelles nous devons encore garder le silence, comme surbeaucoup d'autres.Le fait ci-dessus ayant été rapporté à la Société, l'Esprit de Lamennaisdicta spontanément, à cette occasion, la communication suivante :

Sur le tableau de M. Ingres
(Société spirite de Paris, 2 mai 1862. - Médium, M. A. Didier.)

Je vous parlais dernièrement de Jésus enfant au milieu des docteurs, etje faisais ressortir son illumination divine au milieu des savantes té-
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nèbres des prêtres juifs. Nous avons un exemple de plus que laspiritualité et les mouvements de l'âme constituent la phase la plusbrillante dans l'art. Sans connaître la Société spirite, on peut être ungrand artiste spiritualiste, et Ingres mous montre dans son œuvrenouvelle l'étude divine de l'artiste, mais aussi son inspiration la plus pureet la plus idéale ; non pas cette fausse idéalité qui trompe tant de gens etqui est une hypocrisie de l'art sans originalité, mais l'idéalité puisée dansla nature simple, vraie, et par conséquent belle dans toute l'acception dumot. Nous autres, Esprits, nous applaudissons aux œuvres spiritualistesautant que nous blâmons la glorification des sentiments matériels et demauvais goût. C'est une vertu que de sentir le beau moral et le beauphysique à ce point ; c'est la marque certaine de sentiments harmonieuxdans le cœur et dans l'âme, et quand le sentiment du beau est développéà ce point, il est rare que le sentiment moral ne le soit point aussi. C'estun grand exemple que ce vieillard de quatre-vingts ans, qui représente aumilieu de la société corrompue le triomphe du Spiritualisme, avec legénie toujours jeune et toujours pur de la foi. LAMENNAIS__________

Voilà comment on écrit l'histoire !
Les millions de M. Allan Kardec.

Nous sommes informé que dans une grande ville de commerce, où leSpiritisme compte de nombreux adhérents, et où il fait le plus de bienparmi la classe laborieuse, un ecclésiastique s'est fait le propagateur decertains bruits que des âmes charitables se sont empressées de colporteret sans doute d'amplifier. Selon ces dires, nous sommes riche à millions ;chez nous tout brille et nous ne marchons que sur les plus beaux tapisd'Aubusson. On nous a connu pauvre à Lyon ; aujourd'hui nous avonséquipage à quatre chevaux et nous menons à Paris un train princier.Toute cette fortune nous vient d'Angleterre depuis que nous nousoccupons du Spiritisme, et nous rémunérons largement nos agents de laprovince. Nous avons vendu chèrement les manuscrits de nos ouvrages,sur lesquels nous avons encore une remise, ce qui ne nous empêche pasde les vendre à des prix fous, etc.Voici la réponse que nous avons faite à la personne qui nous transmetces détails :
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« Mon cher monsieur, j'ai beaucoup ri des millions dont me gratifie sigénéreusement M. l'abbé V…, d'autant mieux que j'étais loin de medouter de cette bonne fortune. Le compte rendu fait à la Société de Parisavant la réception de votre lettre, et qui est publié ci-dessus, vientmalheureusement réduire cette illusion à une réalité beaucoup moinsdorée. Ce n'est pas du reste la seule inexactitude de ce récit fantastique ;d'abord je n'ai jamais habité Lyon, je ne vois donc pas comment on m'yaurait connu pauvre ; quant à mon équipage à quatre chevaux, je regrettede dire qu'il se réduit aux rosses d'un fiacre que je prends à peine cinq ousix fois par an, par économie. Il est vrai qu'avant les chemins de fer, jefis plusieurs voyages en diligence : on a sans doute confondu. Maisj'oublie qu'à cette époque il n'était pas encore question de Spiritisme, etque c'est au Spiritisme que je dois, selon lui, mon immense fortune ; oùdonc a-t-on été pêcher tout cela, si ce n'est dans l'arsenal de lacalomnie ? Cela paraîtra d'autant plus vraisemblable, si l'on songe à lanature de la population au milieu de laquelle on colporte ces bruits. Onconviendra qu'il faut être bien à court de bonnes raisons pour en êtreréduit à d'aussi ridicules expédients pour discréditer le Spiritisme. M.l'abbé ne voit pas qu'il va droit contre son but, car, dire que le Spiritismem'a enrichi à ce point, c'est avouer qu'il est immensément répandu ;donc, s'il est si répandu, c'est qu'il plaît. Ainsi, ce qu'il voudrait fairetourner contre l'homme, tournerait au profit du crédit de la doctrine.Faites donc croire, après cela, qu'une doctrine capable de procurer enquelques années des millions à son propagateur soit une utopie, une idéecreuse ! Un tel résultat serait un vrai miracle, car il est sans exemplequ'une théorie philosophique ait jamais été une source de fortune.Généralement, comme pour les inventions, on y mange le peu qu'on a, etl'on verrait que c'est un peu le cas où je me trouve, si l'on savait tout ceque me coûte l'œuvre à laquelle je me suis voué et à laquelle je sacrifieen outre mon temps, mes veilles, mon repos et ma santé ; mais j'ai pourprincipe de garder pour moi ce que je fais, et de ne pas le crier sur lestoits. Pour être impartial, M. l'abbé aurait dû mettre en parallèle lessommes que les communautés et les couvents soutirent des fidèles ;quant au Spiritisme, il mesure son influence sur le bien qu'il fait, lenombre des affligés qu'il console, et non sur l'argent qu'il rapporte.Avec un train princier, il va sans dire qu'il faut une table à l'avenant ;que dirait donc M. l'abbé s'il voyait mes repas les plus somptueux, ceuxoù je reçois mes amis ? Il les trouverait bien maigres auprès du maigrede certains dignitaires de l'Eglise, qui les dédaigneraient probablementpour leur carême le plus austère. Je lui apprendrai donc, puisqu'ill'ignore, et afin de lui épargner la peine de m'amener sur le terrain de lacomparaison, que le Spiritisme n'est point et ne peut être
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un moyen de s'enrichir ; qu'il répudie toute spéculation dont il pourraitêtre l'objet ; qu'il apprend à faire peu de cas du temporel, à se contenterdu nécessaire et non à chercher les joies du superflu, qui ne sont pas lechemin du ciel ; que si tous les hommes étaient Spirites, ils nes'envieraient, ne se jalouseraient et ne se dépouilleraient point les uns lesautres ; ils ne médiraient pas de leur prochain, et ne le calomnieraientpas, parce qu'il enseigne cette maxime du Christ : Ne faites point àautrui ce que vous ne voudriez pas qu'on vous fît. C'est pour la mettre enpratique que je ne nomme pas en toutes lettres M. l'abbé V…Le Spiritisme enseigne encore que la fortune est un dépôt dont ilfaudra rendre compte, et que le riche sera jugé selon l'emploi qu'il enaura fait. Si j'avais celle qu'on m'attribue, et si surtout je la devais auSpiritisme, je serais parjure à mes principes de l'employer à lasatisfaction de l'orgueil et à la possession des jouissances mondaines, aulieu de la faire servir à la cause dont j'ai embrassé la défense.Mais, dit-on, et vos ouvrages ? n'en avez-vous pas vendu chèrementles manuscrits ? Un instant ; c'est entrer ici dans le domaine privé, où jene reconnais à personne le droit de s'immiscer : j'ai toujours fait honneurà mes affaires, n'importe au prix de quels sacrifices et de quellesprivations ; je ne dois rien à personne, tandis que beaucoup me doivent,sans cela, j'aurais plus du double de ce qui me reste, ce qui fait qu'au lieude monter l'échelle de la fortune, je l'ai descendue. Je ne dois donccompte de mes affaires à qui que ce soit, ce qu'il est bon de constater ;cependant, pour contenter un peu les curieux qui n'ont rien de mieux àfaire que de se mêler de ce qui ne les regarde pas, je dirai que si j'avaisvendu mes manuscrits, je n'aurais fait qu'user du droit qu'a tout ouvrierde vendre le produit de son travail ; mais je n'en ai vendu aucun : il enest même que j'ai donnés purement et simplement dans l'intérêt de lachose, et que l'on vend comme on veut sans qu'il m'en revienne un sou.Des manuscrits se vendent chèrement quand ce sont ceux d'ouvragesconnus dont le débit est assuré d'avance, mais nulle part on ne trouved'éditeurs assez complaisants pour payer à prix d'or des ouvrages dont leproduit est hypothétique, alors qu'ils ne veulent pas même courir lachance des frais d'impression ; or, sous ce rapport, un ouvragephilosophique a cent fois moins de valeur que certains romans accolésde certains noms. Pour donner une idée de mes énormes bénéfices, jedirai que la première édition du Livre des Esprits, que j'ai entreprise àmon compte et à mes risques et périls, n'ayant pas trouvé d'éditeur qui aitvoulu s'en charger, m'a rapporté net, tous frais faits, tous les exemplairesécoulés, tant vendus que donnés, environ cinq cents francs, ainsi que j'enpuis justifier par des pièces authentiques ; je ne sais trop quel genred'équipage on pourrait se procurer avec cela. Dans l'impossibilité où jeme suis trouvé, n'ayant pas
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encore les millions en question, de faire par moi-même les frais de toutesmes publications, et surtout de m'occuper des relations nécessaires à lavente, j'ai cédé pour un temps le droit de publier, moyennant un droitd'auteur calculé à tant de centimes par exemplaire vendu ; de telle sorteque je suis totalement étranger au détail de la vente et aux trafics que lesintermédiaires peuvent faire sur les remises faites par les éditeurs à leurscorrespondants, trafics dont je décline la responsabilité, étant obligé,pour ce qui me concerne, de tenir compte aux éditeurs, à un prix de…,de tous les exemplaires que je prends chez eux, que je les vende, que jeles donne ou qu'ils soient en non-valeurs.Quant au produit qui peut me revenir sur la vente de mes ouvrages, jen'ai à m'expliquer ni sur le chiffre, ni sur l'emploi ; j'ai certes bien ledroit d'en disposer comme bon me semble ; cependant on ne sait pas sice produit n'a pas une destination déterminée dont il ne peut êtredétourné ; mais c'est ce qu'on saura plus tard ; car, s'il prenait un jourfantaisie à quelqu'un d'écrire mon histoire sur des données pareilles àcelles qui sont relatées ci-dessus, il importerait que les faits fussentrétablis dans leur intégrité. C'est pourquoi je laisserai des mémoirescirconstanciés sur toutes mes relations et toutes mes affaires, surtout ence qui concerne le Spiritisme, afin d'épargner aux chroniqueurs futurs lesbévues dans lesquelles ils tombent souvent sur la foi des ouï-dire desétourdis, des mauvaises langues, et des gens intéressés à altérer la vérité,auxquels je laisse le plaisir de déblatérer à leur aise, afin que plus tardleur mauvaise foi soit plus évidente.Je m'en inquiéterais fort peu pour moi personnellement, si mon nom nese trouvait pas désormais intimement lié à l'histoire du Spiritisme. Parmes relations, je possède naturellement sur ce sujet les documents lesplus nombreux et les plus authentiques qui existent ; j'ai pu suivre ladoctrine dans tous ses développements, en observer toutes les péripéties,comme j'en prévois les conséquences. Pour tout homme qui étudie cemouvement, il est de la dernière évidence que le Spiritisme marqueraune des phases de l'humanité ; il est donc nécessaire que l'on sache plustard quelles vicissitudes il a eu à traverser, quels obstacles il arencontrés, quels ennemis ont cherché à l'enrayer, de quelles armes ons'est servi pour le combattre ; il ne l'est pas moins qu'on sache par quelsmoyens il a pu triompher, et quelles sont les personnes qui, par leur zèle,leur dévouement, leur abnégation, auront efficacement concouru à sapropagation ; ceux dont les noms et les actes mériteront d'être signalés àla reconnaissance de la postérité, et que je me fais un devoir d'inscriresur mes tablettes. Cette histoire, on le comprend, ne peut encore paraîtrede sitôt ; le Spiritisme vient à peine de naître, et les phases les plusintéressantes de son établissement ne sont pas
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encore accomplies. Il se pourrait d'ailleurs que, parmi les Saüls duSpiritisme d'aujourd'hui, il y eût plus tard des Saints Pauls ; espérons quenous n'aurons pas à enregistrer des Judas.Telles sont, mon cher monsieur, les réflexions que m'ont suggérées lesbruits étranges qui me sont revenus ; si je les ai relevés, ce n'est pointpour les Spirites de votre ville, qui savent à quoi s'en tenir sur moncompte et qui ont pu juger, quand je suis allé les voir, s'il y avait en moiles goûts et les allures d'un grand seigneur. Je le fais donc pour ceux quine me connaissent pas et qui pourraient être induits en erreur par cettemanière plus que légère de faire l'histoire. Si M. l'abbé V… tient à nedire que la vérité, je suis prêt à lui fournir verbalement toutes lesexplications nécessaires pour l'éclairer.

Tout à vous. A.K.________

Société spirite de Vienne en Autriche.
En annonçant qu'une édition allemande de notre brochure : leSpiritisme à sa plus simple expression, était publiée à Vienne, nousavons parlé de la Société spirite de cette ville. Nous recevons duprésident de cette Société la lettre suivante :

« Monsieur Allan Kardec,
« La Société spirite de Vienne me charge de vous annoncer qu'ellevient de vous nommer son président d'honneur, et vous prie de vouloirbien accepter ce titre comme un signe de la haute et respectueuse estimequ'elle vous porte. Je n'ai pas besoin d'ajouter, monsieur, qu'en luiservant ici d'organe, je ne fais qu'obéir à l'impulsion de mon cœur, quivous est tout dévoué.« Permettez-moi, monsieur, d'ajouter, sans abuser de vos précieuxmoments, quelques mots relatifs à notre Société. Elle vient d'entrer danssa troisième année, et bien que le nombre de ses membres soit encorerestreint, je puis dire avec satisfaction que, dans le cercle privé où elle semeut encore, elle a fait proportionnellement beaucoup de bien, et j'ail'espoir que lorsque le moment d'élargir son champ d'activité arrivera,elle produira des fruits plus abondants : c'est mon plus vif désir. L'annéedernière, à l'occasion du premier anniversaire, notre Esprit protecteur medisait dans son profond et majestueux laconisme : Vous avez semé le bongrain, je vous bénis. Cette année il m'a dit :
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Voici, pour l'année qui va commencer, votre maxime : AVEC DIEU ET
VERS DIEU. L'année dernière, c'était une récompense pour le passé ; cetteannée, c'est un encouragement pour l'avenir ; aussi me préparé-je cetteannée à employer des moyens plus directs pour agir sur l'opinionpublique. D'abord la traduction de votre excellente brochure n'aura pasmanqué de préparer çà et là le terrain ; ensuite j'ai pensé à la publicationd'un journal en langue allemande, comme le moyen le plus sûr de hâterle résultat. Les matériaux ne me manqueront pas, si, surtout, vousvouliez me permettre de puiser parfois aux trésors renfermés dans votreRevue, où toujours, bien entendu, je me ferai un devoir sacré d'indiquerla source des passages et des morceaux dont j'aurai donné la traduction.Enfin, pour couronner l'œuvre, je désirerais mettre à la portée desAllemands votre précieux et indispensable Livre des Esprits. Je viensdonc, monsieur, sans craindre de vous importuner, parce que je suispersuadé que toute pensée du bien répond à votre pensée même, vousprier, si personne encore n'a obtenu cette faveur, de me permettre d'endonner la traduction en langue allemande.« Je viens, monsieur, de vous exposer les projets que je médite pourdonner chez nous une impulsion plus grande à la propagation duSpiritisme. Oserai-je m'adresser à votre bienveillante expérience pour enrecevoir quelques avis salutaires qui, soyez-en persuadé, monsieur,seront d'un grand poids dans la décision que je prendrai ?« Veuillez recevoir, etc. « C. DELHEZ. »

Cette lettre est accompagnée du diplôme suivant :
SOCIÉTÉ SPIRITE, DITE DE LA CHARITÉ, DE VIENNE (AUTRICHE).

Séance anniversaire du 18 mai 1862.
« Au nom de Dieu tout-puissant et sous la protection de l'Esprit divin,« La Société spirite de Vienne, voulant, à l'occasion de son deuxièmeanniversaire, témoigner à son aînée de Paris, dans la personne de sondigne et courageux président, la déférence et la reconnaissance que luiinspirent ses constants efforts et ses précieux travaux pour la saintecause du Spiritisme et le triomphe de la fraternité universelle, a, sur laproposition de son président, et avec l'approbation de ses conseillersspirituels, nommé par acclamation M. Allan Kardec, président de la
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Société des études spirites de Paris, au titre de PRESIDENTD'HONNEUR de la Société spirite, dite de la Charité, de Vienne enAutriche.« Vienne, 19 mai 1862. « Le Président,« C. DELHEZ.

Sur l'invitation pressante qui nous en a été faite, nous avons cru devoirpublier textuellement les deux pièces ci-dessus, comme un témoignagede notre profonde reconnaissance pour l'honneur que veulent bien nousfaire nos frères spirites de Vienne, honneur auquel nous étions loin denous attendre, et parce que nous y voyons un hommage rendu, non ànotre personne, mais aux principes régénérateurs du Spiritisme. C'estune nouvelle preuve du crédit qu'ils acquièrent à l'étranger aussi bienqu'en France. En mettant de côté ce que ces lettres ont depersonnellement flatteur pour nous, ce qui nous cause surtout une vivesatisfaction, c'est de voir le but éminemment sérieux, religieux ethumanitaire que se propose la Société spirite de Vienne, à laquelle notreconcours et notre dévouement ne feront pas défaut. Nous pouvons endire autant de toutes les sociétés qui se forment sur divers points, et quiacceptent sans restriction les principes du Livre des Esprits et du Livredes Médiums.Parmi celles qui se sont organisées en dernier lieu, nous devons citerla Société africaine des études spirites, de Constantine, qui a bien vouluse placer sous notre patronage et celui de la Société de Paris, et quicompte déjà une quarantaine de membres. Nous aurons occasion d'enreparler avec plus de détails.En présence de ce mouvement général et sans cesse croissant del'opinion, les adversaires du Spiritisme comprendront-ils enfin que toutetentative pour l'arrêter serait inutile, et que ce qu'ils ont de mieux à faireest d'accepter ce que l'on peut désormais regarder comme un faitaccompli ? L'arme du ridicule s'est épuisée en vains efforts, donc elle estimpuissante ; la doctrine du diable, que l'on cherche à faire revivre en cemoment avec une sorte d'acharnement, sera-t-elle plus heureuse ? Laréponse est tout entière dans l'effet quelle produit : elle fait rire. Ilfaudrait pour cela que ceux qui la propagent en fussent eux-mêmes bienconvaincus ; or, nous pouvons pertinemment affirmer que, dans lenombre, il en est beaucoup qui n'y croient pas plus que nous. C'est undernier coup de collier, qui aura pour résultat de hâter la propagation desnouvelles, d'abord parce qu'il aide à les faire connaître en piquant lacuriosité, ensuite parce qu'il prouve la pénurie d'arguments vraimentsérieux. ________
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Principe vital des Sociétés spirites.

Monsieur,
Je vois, dans la Revue spirite du mois d'avril 1862, unecommunication signée Gérard de Codemberg, où je remarque le passagesuivant : « N'ayez nul souci des frères qui s'éloignent de vos croyances ;faites, au contraire, de manière qu'ils ne soient plus mêlés au troupeaudes vrais croyants, car ce sont des brebis galeuses, et vous devez vousgarder de la contagion. »J'ai trouvé que cette manière de voir, au sujet des brebis galeuses, étaitpeu chrétienne, encore moins spirite, et tout à fait en dehors de cettecharité envers tous que prêchent les Esprits. N'avoir nul souci des frèresqui s'éloignent, et se garder de leur contagion, ce n'est pas le moyen deles ramener. Il me semble que, jusqu'à présent, nos bons guides spirituelsont montré plus de mansuétude. Ce Gérard de Codemberg est-il un bonEsprit ? Si c'est lui, j'en doute. Veuillez me pardonner cette espèce decontrôle que je viens de faire, mais il a un but sérieux. Une dame de mesamies, spirite novice, vient de parcourir cette livraison et s'est arrêtée àces quelques lignes, n'y trouvant pas la charité qu'elle a remarquéejusqu'à présent dans les communications. J'ai consulté mon guide à cetégard, et voici ce qu'il m'a répondu : « Non, ma fille, un Esprit élevé nese sert pas d'expressions semblables ; laissez aux Esprits incarnésl'âpreté du langage, et reconnaissez toujours la valeur descommunications à la valeur des mots, et surtout à la valeur despensées. »
(Suit une communication d'un Esprit qui est censé avoir pris la placede Gérard de Codemberg.)
Où est la vérité ? Vous seul pourriez le savoir.

Recevez, etc. E. COLLIGNON.
Réponse. - Rien, dans Gérard de Codemberg, ne prouve que ce soit unEsprit très avancé ; l'ouvrage qu'il a publié sous l'empire d'une obsessionévidente et dont il convient lui-même le démontre suffisamment ; unEsprit tant soit peu supérieur n'aurait pu se méprendre à ce point sur lavaleur des révélations qu'il a obtenues de son vivant, comme médium, niaccepter comme sublimes des choses évidemment absurdes. S'ensuit-ilque ce soit un mauvais Esprit ? Assurément non ; sa conduite pendant savie et son langage après sa mort en sont la preuve ;
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il est dans la catégorie nombreuse des Esprits intelligents, bons, mais pasassez supérieurs pour dominer les Esprits obsesseurs qui l'ont abusé,puisqu'il n'a pas su les reconnaître.Voilà pour ce qui concerne l'Esprit. La question n'est pas de savoir s'ilest plus ou moins avancé, mais si le conseil qu'il donne est bon oumauvais ; or, je maintiens qu'il n'y a pas de réunion spirite sérieusepossible sans homogénéité. Partout où il y a divergence d'opinion, il y atendance à faire prévaloir la sienne, désir d'imposer ses idées ou savolonté ; de là discussions, dissensions, puis dissolution : cela estinévitable, et c'est ce qui a lieu dans toutes les sociétés, quel qu'en soitl'objet, où chacun veut marcher dans des voies différentes. Ce qui estnécessaire dans les autres réunions l'est plus encore dans les réunionsspirites sérieuses, où la première condition est le calme et lerecueillement, qui sont impossibles avec des discussions qui font perdrele temps en choses inutiles ; c'est alors que les bons Esprits s'en vont etlaissent le champ libre aux Esprits brouillons. Voilà pourquoi les petitscomités sont préférables ; l'homogénéité de principes, de goûts, decaractères et d'habitude, condition essentielle de la bonne harmonie, y estbien plus facile à obtenir que dans les grandes assemblées.Ce que Gérard de Codemberg appelle brebis galeuses, ce ne sont pasles personnes qui cherchent de bonne foi à s'éclairer sur les difficultés dela science ou sur ce qu'elles ne comprennent pas, par une discussionpaisible, modérée et convenable, mais celles qui viennent avec un partipris d'opposition systématique, qui soulèvent à tort et à travers desdiscussions inopportunes de nature à troubler les travaux. Quand l'Espritdit qu'il faut les éloigner, il a raison, parce que l'existence de la réunion yest attachée ; il a encore raison de dire qu'il n'en faut prendre nul souci,parce que leur opinion personnelle, si elle est fausse, n'empêchera pas lavérité de prévaloir ; le sens de ce mot est qu'il ne faut pas s'inquiéter deleur opposition. En second lieu, si celui qui a une manière de voirdifférente la trouve meilleure que celle des autres, si elle le satisfait, s'ils'y obstine, pourquoi le contrarier ? Le Spiritisme ne doit pas s'imposer ;il doit être accepté librement et de bonne volonté ; il ne veut aucuneconversion par la contrainte. L'expérience, d'ailleurs, est là pour prouverque ce n'est pas en insistant qu'on lui fera changer d'avis. Avec celui quicherche de bonne foi la lumière, il faut être tout dévouement, il ne fautrien épargner : c'est du zèle bien employé et fructueux ; avec celui qui nela veut pas ou qui croit l'avoir, c'est perdre son temps et semer sur despierres. L'expression nul souci peut donc s'entendre en ce sens qu'il nefaut ni le tourmenter ni faire violence à ses convictions ; agir ainsi, cen'est point manquer de charité. Espère-t-on le ramener à des idées plussaines ? Qu'on le fasse en particulier, par la persuasion, soit ; mais s'ildoit être une
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cause de trouble pour la réunion, le conserver ne serait point faire preuvede charité envers lui, puisque cela ne lui servirait à rien, tandis que ceserait faire tort à tous les autres.L'Esprit de Girard de Codemberg dit carrément et peut-être un peucrûment son opinion, sans précautions oratoires, comptant sans doute surle bon sens de ceux à qui il s'adresse pour la mitiger dans l'application,en observant ce que prescrivent à la fois l'urbanité et les convenances ;mais, sauf la forme du langage, le fond de la pensée est identique avec cequi se trouve dans la communication rapportée ci-après, sous le titre de :le Spiritisme philosophique, obtenue par la personne même qui a soulevéla question ; on y lit ce qui suit : « Examinez bien autour de vous s'il n'ya pas de faux frères, de curieux, d'incrédules. S'il s'en trouve, priez-les,avec douceur, avec charité, de se retirer. S'ils résistent, contentez-vousde prier avec ferveur le Seigneur de les éclairer, et une autre fois ne lesadmettez pas à vos travaux. Ne recevez parmi vous que les hommessimples qui veulent chercher la vérité et le progrès. » C'est-à-dire, end'autres termes, débarrassez-vous poliment de ceux qui vous entravent.Dans les réunions libres, où l'on est maître de recevoir qui l'on veut,cela est plus facile que dans les sociétés constituées, où les membressont liés et ont voix au chapitre. On ne saurait donc prendre trop deprécautions si l'on ne veut pas être contrecarré. Le système des associéslibres, adopté par la Société de Paris, est le plus propre à prévenir lesinconvénients, en ce qu'il n'admet les candidats qu'à titre provisoire, etsans voix délibérative dans les affaires de la Société, pendant un tempsqui leur permet de faire apprécier leur zèle, leur dévouement et leuresprit conciliant. L'essentiel est de former un noyau de fondateurstitulaires, unis par une parfaite communauté de vues, d'opinions et desentiments, et d'établir des règles précises auxquelles devront forcémentse soumettre ceux qui voudront, plus tard, s'y réunir. Nous renvoyons àcet égard au règlement de la Société de Paris et aux instructions quenous avons données sur ce sujet. Notre plus cher désir est de voir l'unionet l'harmonie régner parmi les groupes et sociétés qui se forment detoutes parts ; c'est pourquoi nous nous ferons toujours un devoir d'aiderdes conseils de notre expérience ceux qui croiront devoir en profiter.Nous nous bornerons à leur dire pour l'instant : Sans homogénéité, pointd'union sympathique entre les membres, point de relations affectueuses ;sans union, point de stabilité ; sans stabilité, point de calme ; sans calme,point de travaux sérieux ; d'où nous concluons que l'homogénéité est leprincipe vital de toute société ou réunion spirite. C'est ce qu'ont dit avecraison Girard de Codemberg et Bernardin ; quant à l'Esprit qui s'estdonné pour le subsitut du premier, sa communication a tous lescaractères d'une communication apocryphe.
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Enseignements et dissertations spirites.

Le Spiritisme philosophique.
(Bordeaux ; 4 avril 1862. - Médium, madame Collignon.)

Nous avons parlé, mes amis, du Spiritisme sous le point de vuereligieux ; maintenant qu'il est bien établi que ce n'est point une religionnouvelle, mais la consécration de cette religion universelle dont Christ aposé les bases, et qu'il vient aujourd'hui amener au couronnement, nousallons envisager le Spiritisme sous le point de vue moral etphilosophique.Expliquons-nous d'abord sur le sens exact du mot philosophie. Laphilosophie n'est pas une négation des lois établies de la Divinité, de lareligion. Loin de là ; la philosophie est la recherche de ce qui est sage ;de ce qui est le plus exactement raisonnable ; et qu'est-ce qui peut êtreplus sage, plus raisonnable que l'amour et la reconnaissance que l'on doità son Créateur, et, par conséquent, le culte, quel qu'il soit, qui peut servirà lui prouver cette reconnaissance et cet amour ? La religion, et tout cequi peut vous y porter, est donc une philosophie, car c'est une sagesse del'homme qui s'y soumet avec joie et docilité. Ceci posé, voyons ce quevous pouvez tirer du Spiritisme mis sérieusement en pratique.Quel est le but où tendent tous les hommes, dans quelque positionqu'ils se trouvent ? l'amélioration de leur position présente ; or, pouratteindre ce but, ils courent, de tous côtés, se fourvoyant pour la plupart,parce qu'aveuglés par leur orgueil, entraînés par leur ambition, ils nevoient pas la route unique qui peut amener cette amélioration ; ils lacherchent dans la satisfaction de leur orgueil, de leurs instincts brutaux,de leur ambition, tandis qu'ils ne peuvent la trouver que dans l'amour etla soumission dus au Créateur.Le Spiritisme vient donc dire aux hommes : Quittez ces sentiersténébreux remplis de précipices, entourés d'épines et de ronces, et entrezdans le chemin qui mène au bonheur que vous rêvez. Soyez sages pourêtre heureux ; comprenez, mes amis, que les biens de la terre ne sont,pour les hommes, que des embûches dont ils doivent se garantir ; ce sontles écueils qu'ils doivent éviter ; c'est pourquoi le Seigneur a permisqu'on vous laissât enfin voir la lumière de ce phare qui doit vous
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conduire au port. Les douleurs et les maux que vous endurez avecimpatience et révolte sont le fer rouge que le chirurgien applique sur laplaie béante, afin d'empêcher la gangrène de perdre tout le corps. Votrecorps, mes amis, qu'est-ce que cela pour un Spirite ? que doit-il sauver ?que doit-il préserver de la contagion ? que doit-il cicatriser par tous lesmoyens possibles, si ce n'est la plaie qui ronge son Esprit, l'infirmité quil'entrave et l'empêche de s'élancer radieux vers son Créateur ?Ramenez toujours vos yeux sur cette pensée philosophique, c'est-à-dire pleine de sagesse : Nous sommes une essence créée pure, maisdéchue ; nous appartenons à une patrie où tout est pureté ; coupables,nous avons été exilés pour un temps, mais pour un temps seulement ;employons donc toutes nos forces, toute notre énergie à diminuer cetemps d'exil ; efforçons-nous, par tous les moyens que le Seigneur a misen notre pouvoir, de reconquérir cette patrie perdue et d'abréger le tempsde l'absence. (Voy. n° de janvier 1862 : Doctrine des anges déchus.)Comprenez bien que votre sort futur est entre vos mains ; que la duréede vos épreuves dépend entièrement de vous ; que le martyr a toujoursdroit à une palme, et qu'il ne s'agit pas pour être martyr d'aller, commeles premiers chrétiens, servir de pâture aux animaux féroces. Soyezmartyrs de vous-mêmes ; brisez, broyez en vous tous les instinctscharnels qui se révoltent contre l'Esprit ; étudiez avec soin vospenchants, vos goûts, vos idées ; méfiez-vous de tous ceux que votreconscience réprouve. Si bas qu'elle vous parle, car elle a pu êtrerepoussée souvent, si bas qu'elle vous parle, cette voix de votreprotecteur vous dira d'éviter ce qui peut vous nuire. De tout temps, lavoix de votre ange gardien vous a parlé, mais combien ont été sourds !Aujourd'hui, mes amis, le Spiritisme vient vous expliquer la cause decette voix intime ; il vient vous dire positivement, vous montrer, vousfaire toucher au doigt ce que vous pouvez espérer si vous l'écoutezdocilement ; ce que vous devez craindre si vous la rejetez.Voilà, mes amis, pour l'homme en général, le côté philosophique :c'est de vous apprendre à vous sauver, vous-mêmes, N'y cherchez pas,mes enfants, comme le font les ignorants, des distractions matérielles,des satisfactions de curiosité. N'allez pas, sous le moindre prétexte,appeler à vous des Esprits dont vous n'avez nul besoin ; contentez-vousde vous remettre toujours aux soins et à l'amour de vos guides spirituels ;eux ne vous manqueront jamais. Quand, réunis dans un but commun :l'amélioration de votre humanité, vous élevez vos cœurs vers leSeigneur, que ce soit pour lui demander ses bénédictions et
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l'assistance des bons Esprits auxquels il vous a confiés. Examinez bienautour de vous s'il n'y a pas de faux frères, de curieux, d'incrédules. S'ils'en trouve, priez-les, avec douceur, avec charité, de se retirer. S'ilsrésistent, contentez-vous de prier avec ferveur le Seigneur de les éclairer,et une autre fois ne les admettez pas à vos travaux. Ne recevez parmivous que les hommes simples qui veulent chercher la vérité et le progrès.Quand vous êtes sûrs des frères qui se trouvent réunis en présence duSeigneur, appelez à vous vos guides et demandez-leur des instructions ;ils vous en donneront toujours de proportionnées à vos besoins, à votreintelligence ; mais ne cherchez pas à satisfaire la curiosité de la plupartde ceux qui demandent des évocations. Presque toujours ils s'en vontmoins convaincus et plus prêts à la raillerie.Que ceux qui veulent évoquer leurs parents, leurs amis, ne le fassentjamais que dans un but d'utilité et de charité ; c'est une action sérieuse,très sérieuse, que d'appeler à soi les Esprits qui errent autour de vous. Sivous n'y apportez pas la foi et le recueillement nécessaires, les Espritsméchants se présenteront à la place de ceux que vous attendez, voustromperont, vous feront tomber dans de profondes erreurs et vousentraîneront quelquefois dans des chutes terribles !N'oubliez donc pas, mes amis, que le Spiritisme sous le point de vuereligieux n'est que la confirmation du christianisme, parce que lechristianisme rentre tout entier dans ces mots : Aimer le Seigneur par-dessus toutes choses, et le prochain comme soi-même.Sous le point de vue philosophique, c'est la ligne de conduite droite etsage qui doit vous amener au bonheur que tous vous ambitionnez, etcette ligne vous est tracée en partant d'un point sûr, démontré :l'immortalité de l'âme, pour arriver à un autre point qu'aucun ne peutnier : Dieu !Voilà, mes amis, ce que j'ai à vous dire pour aujourd'hui. A bientôt lasuite de nos causeries intimes. BERNARDIN.

Remarque. Cette communication fait partie d'une série de dictées, sousle titre de : Le Spiritisme pour tous, toutes empreintes du même cachetde profondeur et de simplicité paternelle. Ne pouvant toutes êtrepubliées dans la Revue, elles feront partie des recueils spéciaux que nouspréparons. Il en est de même de celles qui nous sont adressées par lesautres médiums de Bordeaux et d'autres villes. Mais autant cespublications seront utiles si elles sont faites avec ordre et méthode,autant elles pourraient produire un effet contraire, si elles l'étaient sans
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discernement et sans choix. Il est telle communication excellente pourl'intimité, qui serait déplacée, si elle était rendue publique. Il en est qui,pour être comprises et ne pas donner lieu à de fausses interprétations, ontbesoin de commentaires et de développements. Dans lescommunications, il faut souvent faire la part de l'opinion personnelle del'Esprit qui parle et qui, s'il n'est pas très avancé, peut se former sur leshommes et les choses des idées, des systèmes qui ne sont pas toujoursjustes. Ces idées fausses publiées sans correctifs, ne peuvent que jeter dudiscrédit sur le Spiritisme, fournir des armes à ses ennemis, et semer ledoute et l'incertitude chez les novices. Avec des commentaires et desexplications donnés à propos, le mal même peut quelquefois devenirinstructif ; sans cela on pourrait rendre la doctrine responsable de toutesles utopies débitées par certains Esprits plus orgueilleux que logiciens.Si le Spiritisme pouvait être retardé dans sa marche, ce ne serait pas parles attaques ouvertes de ses ennemis déclarés, mais par le zèle irréfléchid'amis imprudents. Il ne s'agit donc pas de faire des recueils indigestesoù tout se trouve entassé pêle-mêle et dont le moindre inconvénientserait d'ennuyer le lecteur ; il faut éviter avec soin tout ce qui pourraitfausser l'opinion sur le Spiritisme ; or, tout cela exige un travail quijustifie le retard apporté à ces publications.________

Un Spirite apocryphe en Russie.
Le prince D… K… nous envoie de Russie un prospectus en languerusse, commençant par cette phrase : « Obouan Bruné, célèbre magicien,magnétiseur, membre de la Société spirite de Paris, aura l'honneur dedonner, comme il l'a déjà annoncé, une soirée fantastique au théâtre decette ville, le 17 avril 1862. » Suit une longue liste des toursd'escamotage que ledit Bruné se propose de faire. Nous pensons que lebon sens des nombreux adeptes que le Spiritisme compte en Russie aurafait justice de cette grossière imposture. La Société spirite de paris neconnaît point cet individu, qui, en France, eût été poursuivi devant lestribunaux pour s'être donné une fausse qualité.

ALLAN KARDEC.
__________________________________________________________________

Paris. — Typ. de Cosson et Ce rue du Four-St-Germain, 43.


